
 Lorsqu’une femme claque la porte et s’en va, elle emporte le monde avec 
elle. Adem Naït-Gacem l’apprend à ses dépens. Ne supportant pas le vide laissé par le 
départ de son épouse, l’instituteur abandonne ses élèves et, tel un don Quichotte des 
temps modernes, livré aux vents contraires de l’errance, quitte tout pour partir sur 
les chemins. Des rencontres providentielles jalonnent sa route : nain en quête 
d’affection, musicien aveugle au chant prophétique, vieux briscards, galériens 
convalescents et simples d’esprit le renvoient constamment aux rédemptions en 
lesquelles il refuse de croire. Jusqu’au jour où il est rattrapé par ses vieux démons.
À travers les pérégrinations d’un antihéros mélancolique, flanqué d’une galerie de 
personnages hors du commun, Yasmina Khadra nous offre une méditation sur la 
possession et la rupture, le déni et la méprise, et sur la place qu’occupent les femmes 
dans les mentalités obtuses. 

 "Est-ce que j'attire les fous, ou bien est-ce moi qui cherche leur 
compagnie ?"
Dès qu'il sort de chez lui, ces corps errants l'abordent et s'accrochent à sa personne,
faisant de lui le dépositaire de leurs récits extravagants. Il y a Dédé, le fou météo. 
Laetitia et ses visions étranges. Madame Brandoux, qui jure toute la journée contre le
monde entier. Et bien d'autres encore.
Sandor se demande s'il n'est pas fou lui-même. D'autant que Constance, sa fille, est 
atteinte d'une terrible maladie psychique qui l'isole du reste du monde...
Avec sensibilité, avec humour, avec désespoir, Jean-Pierre Martin raconte ceux qui 
butent, qui penchent, qui chantent la journée et hurlent la nuit. 



  Bertrand Le Marec, unique héritier de la première fortune de France, 
consacre tout son temps à la marche à pied, loin des affaires. Il est assisté de 
Martial, ancien infirmier militaire et ex-taulard, qui s’occupe avec soin de la logistique.
D’une randonnée à l’autre, les deux compères vont d’hôtel en maison d’hôtes, 
parcourant ainsi campagnes, vallons et bords de mer sur plusieurs centaines de 
kilomètres. Tout irait pour le mieux dans le meilleur des mondes, mais nous ne sommes
pas dans le meilleur des mondes. 

 Adélaïde vient de rompre, après des années de vie commune. Alors 
qu’elle s’élance sur le marché de l’amour, elle découvre avec effroi qu’avoir quarante-
six ans est un puissant facteur de décote à la bourse des sentiments. Obnubilée par 
l’idée de rencontrer un homme et de l’épouser au plus vite, elle culpabilise de ne pas 
gérer sa solitude comme une vraie féministe le devrait. Entourée de ses amies elles-
mêmes empêtrées dans leur crise existentielle, elle tente d’apprivoiser le célibat, tout
en effectuant au mieux son travail dans une grande maison d’édition. En seconde 
partie de vie, une femme seule fait ce qu’elle peut. Les statistiques tournent dans sa 
tête et ne parlent pas en sa faveur : « Il y a plus de femmes que d’hommes, et ils 
meurent en premier. » 



 1984. Cléo, treize ans, qui vit entre ses parents une existence modeste 
en banlieue parisienne, se voit un jour proposer d'obtenir une bourse, délivrée par une
mystérieuse Fondation, pour réaliser son rêve : devenir danseuse de modern jazz. 
Mais c'est un piège, sexuel, monnayable, qui se referme sur elle et dans lequel elle va 
entraîner d'autres collégiennes.
2019. Un fichier de photos est retrouvé sur le net, la police lance un appel à témoins à
celles qui ont été victimes de la Fondation.
Devenue danseuse, notamment sur les plateaux de Drucker dans les années 1990, Cléo
comprend qu'un passé qui ne passe pas est revenu la chercher, et qu'il est temps 
d'affronter son double fardeau de victime et de coupable.
Chavirer suit les diverses étapes du destin de Cléo à travers le regard de ceux qui 
l'ont connue tandis que son personnage se diffracte et se recompose à l'envi, à 
l'image de nos identités mutantes et des mystères qui les gouvernent.
Revisitant les systèmes de prédation à l'aune de la fracture sociale et raciale, Lola 
Lafon propose ici une ardente méditation sur les impasses du pardon, tout en rendant 
hommage au monde de la variété populaire où le sourire est contractuel et les faux 
cils obligatoires, entre corps érotisé et corps souffrant, magie de la scène et 
coulisses des douleurs.

 Années 1980 : après une vie dédiée aux autres, Blanche coule une 
retraite paisible à Draguignan
quand, un jour, une inconnue frappe à sa porte. Et le passé avec elle.
Elle s’appelle Pauline, la vingtaine à la dérive, elle souffre de ne rien savoir de 
l’histoire de sa mère, Hélène, qui vient de mourir. Blanche, elle, la connaît, cette 
histoire, c’est aussi la sienne :



en 1942, elle a sauvé la petite orpheline juive du camp de Rivesaltes, et de la menace 
nazie.
Elle a pu exfiltrer sa protégée et d’autres enfants dans une communauté de la Creuse.
Au prix de
mille dangers.
Pauline part avec Blanche dans un pèlerinage sur les traces de sa mère. Ce retour aux 
sources
jalonné de rencontres saura-t-il réconcilier la jeune femme avec l’absente ? Pour 
Blanche, il ravive le souvenir bouleversant d’une passion secrète…
Un beau roman à deux voix sur la transmission d’une mémoire, et le portrait d’une 
Juste.

 « Les faits. Le peu qu’on en a su pendant des mois. Ce qu’on a cru savoir. 
Les rumeurs, les récits. Sur ce meurtre, longtemps, l’unique certitude fut la météo. Ce
samedi-là, il a fait beau. Dans les commerces et sur les parkings des hypermarchés, on
pointait le ciel, on parlait d’été indien. Certains avaient ressorti leur bermuda et leurs 
tongs. Ils projetaient d’organiser des barbecues dans leur jardin.
L’agresseur, a-t-on assuré, s’est introduit dans la maison de l’impasse en plein jour. On
ignore à quelle heure. Pour trancher, il faudrait disposer du rapport du policier qui a 
dirigé les investigations. Malheureusement, quatorze mois après les faits, il ne l’a 
toujours pas rendu. »
Face à l’opacité de ce fait divers qui l’a touchée de près – peut-être l’œuvre d’un serial
killer –, Irène Frain a reconstitué l’envers d’une ville de la banlieue ordinaire. Pour 
conjurer le silence de sa famille, mais aussi réparer ce que la justice a ignoré. Un 
crime sans importance est un récit taillé comme du cristal, qui mêle l’intime et le 
social dans des pages tour à tour éblouissantes, drôles ou poignantes. 



 La Provence est, avec la Toscane ou la Californie, l'une des régions les 
plus connues dans le monde. Elle jouit d'un rayonnement particulier, lié au charme de 
ses paysages comme à l'attrait exercé par un certain mode de vie, fait de plaisirs et 
de légèreté. Mais, comme toutes les légendes, celle-ci ne va pas sans clichés. Frédéric
d'Agay, qui connaît intimement l'âme et l'histoire provençales, en révèle dans cet 
ouvrage toute l'originalité à travers un périple littéraire personnel dans le sillage des 
plus grands écrivains français et étrangers.
Le premier récit de voyage est, au Moyen Age, celui de l'ascension du mont Ventoux 
par Pétrarque. Epoque où les pèlerins qui s'apprêtent à embarquer à Marseille pour 
Rome ou la Terre sainte sont fascinés par la beauté des sites - la fontaine de 
Vaucluse, le théâtre d'Orange ou les églises d'Avignon. Au XVIIe siècle, Mme de 
Sévigné vient en Provence voir sa fille, et nombre d'autres beaux esprits parisiens 
racontent leurs propres séjours dans des lettres teintées d'humour.
C'est au siècle suivant que la Provence devient, avec la Suisse et l'Italie, l'un des 
berceaux du tourisme. Une escale privilégiée sur la route de Florence et de Venise 
pour Casanova, Jefferson, Arthur Young ou Lady Montagu, suivis cent ans plus tard 
par Chateaubriand, Van Gogh, Dickens, Nietzsche et Victor Hugo. Autant de visiteurs 
illustres qui contribuent à la véritable découverte de la Provence.
C'est le début de la saison d'hiver dans les cités bientôt mythiques de la non moins 
mythique Côte d'Azur : Hyères, Saint-Raphaël, Cannes, Nice, Menton. Au XXe siècle, 
Cocteau, Colette, Morand ou Kessel y ont leur villa, leur hôtel préféré, leur cercle 
d'amis et de visiteurs. Mais ceux qui évoquent le mieux leur pays sont les écrivains " 
de l'intérieur ". Pagnol, Bosco, Giono célèbrent avec verve, tendresse et poésie sa 
lumière, ses caractères, son folklore et ses traditions.
Tout ce qui fait l'essence véritable de la Provence, ici magnifiquement restitué.

 Automne 1977 : Harry, trente-quatre ans, meurt dans des circonstances 
tragiques, laissant derrière lui sa fille de quinze mois.



Avril 2019 : celle-ci rencontre une femme qui a connu Harry enfant, pendant la guerre
d’Algérie.
Se déploie alors le roman de ce père amoureux des étoiles, issu d’une grande lignée de
médecins. Exilés d’Algérie au moment de l’indépendance, ils rebâtissent un empire 
médical en France. Mais les prémices du désastre se nichent au cœur même de la 
gloire. Harry croise la route d’une femme à la beauté incendiaire. Leur passion fera 
voler en éclats les reliques d’un royaume où l’argent coule à flots.
À l’autre bout de cette légende noire, la personne qui a écrit ce livre raconte avec 
férocité et drôlerie une enfance hantée par le deuil, et dévoile comment, à l’image de 
son père, elle faillit être engloutie à son tour.
Roman du crépuscule d’un monde, de l’épreuve de nos deuils et d’une maladie qui fut 
une damnation avant d’être une chance, Saturne est aussi une grande histoire 
d’amour : celle d’une enfant qui aurait dû mourir, mais qui est devenue écrivain parce 
que, une nuit, elle en avait fait la promesse au fantôme de son père.

 

 C’est l’histoire d’un livre sur le yoga et la dépression. La méditation et 
le terrorisme. L’aspiration à l’unité et le trouble bipolaire. Des choses qui n’ont pas 
l’air d’aller ensemble, et pourtant : elles vont ensemble. 

 Il ne reste presque plus rien à La Bassée : un bourg et quelques 
hameaux, dont celui qu’occupent Bergogne, sa femme Marion et leur fille Ida, ainsi 
qu’une voisine, Christine, une artiste installée ici depuis des années.
On s’active, on se prépare pour l’anniversaire de Marion, dont on va fêter les 
quarante ans. Mais alors que la fête se profile, des inconnus rôdent autour du 
hameau. 



 « Le monsieur à toge et épitoge a déjà tourné les talons. Il semble à sec 
sur le contenu, alors il pallie par le ton. Il interroge à la mitraillette. Il veut du oui ou 
du non, pas un roman. Lui, Kerma, a envie d'expliquer, non, on ne vit pas tout un mois 
avec mille cent trente-six euros. Dès le dix-huit du mois, oui, on a besoin, et presque 
chaque jour, de ces quinze euros. L'essence, l'assurance, la nourriture, rester 
correctement vêtu et chaussé, après avoir payé le loyer l'eau l'électricité la taxe 
d'habitation la redevance télé les abonnements de sport de portable de streaming, ok 
ce n'est pas indispensable, mais à vingt-et-un ans... Maintenant il a vingt-cinq ans, et il
est vrai qu'il s'en passe, par la force des choses... Mais personne ne semble disposer à
entendre, moins encore à écouter. Alors, il répond, non je n'en ai pas besoin. C'est un 
mensonge de bonne foi. Ceux que l'on fait pour quelqu'un d'important. Et comme on 
est de bonne foi, on finit par y croire, on le répète à l'envi... Les mensonges sont faits 
pour vous sauver. Ceux-là, ceux de bonne foi, ce sont les pires. A tous les coups ils 
vous coulent. »
Kerma est au tribunal. Il a servi de taxi à deux jeunes ayant commis un méfait. Quinze
euros de gagnés qui risquent de lui valoir des années de prison. Ici, en Guyane, le 
regard des juges est sans doute pire comme sanction. Mais qu'a-t-il fait ? Quelle est 
sa vie ? Et qui sont les différents personnages du premier roman de Christiane 
Taubira ? Des jeunes, des femmes, des mères courages, des éducateurs engagés, des 
élus, des gens de peu et de beaucoup, des villages perdus, des éloignés du Surinam, 
des palabreurs, des conteurs, des arbres exotiques, des animaux qui le sont autant...
Avec une verve éblouissante, l'ancienne Garde des Sceaux brosse un tableau 
magnifique et terrifiant, vrai et fictionnel des coutumes, des mots, des traditions, 
des mœurs, des violences, des errances comme des miracles de cette terre qu'elle 
connaît bien et aime tant. Un livre qui parle au cœur, aux tripes, qui donne à rêver, 
sourire, s'émouvoir, pleurer, autant que réfléchir.



 Une famille a trouvé refuge en pleine montagne, où elle tue les oiseaux 
et les brûle au lance-flammes : ils seraient à l'origine d'un mal ayant conduit 
l'humanité à son extinction. Tandis que la mère pleure et chante son existence passée,
le père seul s'aventure aux confins de leur « sanctuaire », d'où il rapporte tout ce 
qu'il trouve pour assurer la survie des siens. Mais le monde est-il vraiment devenu ce 
qu'il en dit ? Est-il jonché de cadavres qui pourrissent le long des chemins ? Comment 
être certain des motifs qui le conduisent à cloîtrer sa famille, à dispenser à ses filles 
un entraînement quasi militaire et à se montrer chaque jour plus imprévisible et brutal
? Gemma, la plus jeune des deux filles, va peu à peu transgresser les limites du « 
sanctuaire » - et avec elles, la loi de ce père qu'elle admire plus que tout. Ce sera pour
tomber entre d'autres griffes: celles d'un vieil homme sauvage, menaçant et lubrique 
qui vit entouré de rapaces. Parmi eux, un aigle qui va fasciner l'enfant...
Écrit en 2019, bien avant qu'une pandémie de coronavirus conduise au confinement de 
la moitié de l'humanité, Le Sanctuaire déploie et sublime ce qui faisait déjà la 
puissance d'Une immense sensation de calme : une ode à la souveraineté de la nature 
et une compassion pour nous autres, humains, qui devons sans cesse lutter pour notre 
survie. À mi-chemin entre David Vann et Antoine Volodine, le deuxième roman de 
Laurine Roux confirme la singularité et l'universalité.

 « La jeunesse est un talent, il faut des années pour l'acquérir. »
Dans ce nouveau livre, la romancière se raconte à travers le personnage d’une 
étudiante bruxelloise. Les aérostats sont des aéronefs dont la sustentation est due à 
un gaz plus léger que l'air. Elle nous emmène pour la première fois dans son pays natal.
Ange, 19 ans "mène une vie assez banale" et étudie la philologie. Après avoir répondu à
une petite annonce, elle donne des cours de littérature à Pie, un lycéen de 16 ans 
dyslexique. La romancière souhaitait avec cette rencontre explorer comment deux 
"très jeunes gens, qui sont chacun à leur manière, très emprisonnés" peuvent s’aider à 
avancer. "Ange c’est moi à 19 ans" avoue Amélie Nothomb, qui confie avoir également 



été, au même âge, "terriblement sérieuse" comme son héroïne. "Elle a beaucoup de 
points communs avec moi" insiste-t-elle, en pointant notamment les études et les 
difficultés de la jeune femme à rencontrer des amis.


